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M . le chanoine Lionel Groulx a bien voulu dérober 
quelques heures à ses nombreux et pressants travaux pour 
exalter la personnalité admirable de Jeanne Mance. La 
conférence que nous reproduisons dans ces pages, il l'a 
donnée en divers endroits de la province de Québec, devant 
des auditoires très divers, également captivés par la parole 
de l'orateur et par l'attachante figure de Jeanne. Cette con
férence met en lumière la personnalité et le caractère de 
l'héroïne. Toutefois, elle laisse facilement deviner le haut 
idéal qui inspirait la sainte vie de Jeanne Mance au service 
des colons et des malades de Ville-Marie. 

En publiant cette conférence, le Comité est heureux de 
présenter une personnalité attachante de notre histoire 
religieuse, au public canadien-français, et tout spécialement 
à ce groupe d'élite, nos vaillantes infirmières, sœurs et 
émules de Jeanne dans la charité et le dévouement. 

Les déléguées des diverses associations catholiques d'infir
mières répandues à travers le monde, réunies en Congrès 
dans la ville de Québec, voudront sans doute s'unir à leurs 
sœurs canadiennes dans un hommage solennel d'admiration 
envers celle qui a fait briller dans les temps héroïques des 
débuts de la colonie les vertus de l'infirmière selon le Cœur 
du Christ. Ne peuvent-elles pas, en effet, voir en Jeanne 
Mance la digne émule des héroïnes de la charité qui ont 
illustré la profession dans les divers pays à travers les âges ? 

Tous ensemble nous supplierons la divine Providence 
pour qu'Elle daigne glorifier cette admirable servante du 
Christ auprès de ses amis préférés, les pauvres et les malades. 

L E COMITÉ DES FONDATEURS 

DE L'ÉGLISE CANADIENNE. 



Jeanne Mance 

En ce printemps de 1944, je m'étais réfugié à la cam
pagne, par besoin d'air et d 'un peu de repos. U n e jeune 
fille, en costume d'infirmière, vint me relancer dans ma 
solitude. La veille, arguant de ma fatigue, j 'avais refusé 
de me rendre à l'invitation de la Supérieure de l 'Hôtel-Dieu 
de Montréal qui désirait une conférence sur Jeanne Mance, 
pour je ne sais plus quel anniversaire. O n sait que, dans 
les communautés, il y a toujours quelque anniversaire à 
fêter. O ù la Supérieure avait échoué, on crut qu'une 
infirmière réussirait mieux. Celle-ci plaida sa cause avec 
une éloquence si persuasive et si tenace que je capitulai 
honteusement. J'ai oublié de vous dire qu'elle avait les 
yeux noirs; et qu'elle était, par-dessus le marché, ma nièce. 
Et voilà comment, devenu, par la faute de nos évêques, 
président du Comité des Causes en béatification au Canada, 
j'offre aux lecteurs cette conférence sur Jeanne Mance. 

Je vous en préviens tout de suite : c'est la femme encore 
plus que la chrétienne ou la mystique que je veux étudier 
en Jeanne Mance. J'insisterai moins sur ses vertus que sur 
son rôle historique. Car, à mon sens, la meilleure propagande, 
même pour les saints, c'est encore celle que l'on ne se 
donne pas l'air de faire. Je voudrais donc me pencher 
d'abord sur l'âme, sur la psychologie de mon personnage, 
méthode qui, sur toute œuvre humaine, quelle qu'elle soit, 
fournit le premier éclairage. Dites-moi qui vous êtes, et 
je vous dirai votre histoire. Axiome dont il faut se méfier, 
mais qui, comme tout axiome, contient sa part de vérité. 



I 

Vocation extraordinaire 

Nous sommes à la mi-mai 1642. Voyez-vous, là-bas, sur 
le fleuve ? U n e flottille composée de deux chaloupes, d 'une 
pinasse et d 'une gabare, se hâte vers ce qui sera Ville-Marie, 
faisant peut-être de ses rames, comme eût dit Dante , 
« des ailes au vol fou ». L'île commence d'apparaître. Le 
long des rives défilent lentement des prairies naturelles qui 
portent déjà les fleurs sauvages du printemps canadien. 
En maints endroits, dans la crue des eaux, la forêt vient 
baigner sa futaie vierge. Au loin, de plus en plus net, se 
dessine le cône arrondi du mont Royal. Tout à coup, la 
petite troupe des voyageurs sent passer sur elle un souffle 
de lyrisme sacré. Enfin, c'est le jour si impatiemment attendu. 
Des joies, des espoirs trop longtemps refoulés explosent 
en chants d'hymnes, en chants de psaumes. U n e petite 
femme, aux yeux dévorés par une flamme ardente, met, 
dans sa voix, j ' imagine, plus de chaleur, plus d'émotion 
que les autres. Cette femme, vous l'avez reconnue. Mais 
comment se trouvait-elle dans cette barque ? Qui l'avait 
amenée là ? 

Qu'est-ce alors que la Nouvelle-France ? Quelques 
Français, une poignée, encore mal agrippés à deux points 
du Saint-Laurent : deux rassemblements de baraques ou 
de maisonnettes en torchis qu'on appelle Québec, Trois-
Rivières. Et à cette poignée de Français ne demandez pas ce 
qu'elle est venue faire dans le Nouveau Monde. A peine 
le sait-elle. Toujours hésitante entre le type de la colonie-
comptoir et de la colonie-peuplement, l'entreprise piétine, 
végète. Pendant que ces pionniers ont, dans le dos, une 
guerre atroce, la guerre iroquoise, de l 'autre côté de la mer, 
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la France, les yeux braqués sur ses frontières, encore mal 
sûre de sa vocation coloniale, se donne l'air de faire de la 
colonisation comme par distraction. L'étonnant, c'est qu 'un 
frisson mystérieux, un ébranlement extraordinaire n 'en 
secoue pas moins, au vieux pays, les couvents et les mo
nastères de femmes. O n y lit les Relations des Jésuites. 
Les cœurs sont remués, les imaginations travaillent. U n jour 
treize religieuses signent le vœu de passer en Nouvelle-
France si leurs supérieures y consentent. « Il y en a tant 
qui nous écrivent, note en 1635 le Père Le Jeune, et de 
tant de monastères, que vous diriez que c'est à qui se moquera 
la première des difficultés de la mer, des mutineries de 
l 'Océan et de la barbarie de ces contrées. » 

Enthousiasme à la rigueur explicable de la part de 
religieuses, entraînées par état aux choses de l'apostolat. 
Le cas de Jeanne Mance est autre. Nous avons affaire à 
une laïque. Et cette jeune laïque n'est pas née aux ports 
d'embarquement pour l'Amérique où le vent du large, 
la simple vue des voiles en partance invitent à l 'aventure. 
Elle est née dans une province terrienne, à Langres, en 
Champagne. La tradition veut qu'elle ait étudié dans une 
maison d'enseignement de sœurs cloîtrées : les Ursulines 
de sa ville natale. Rien donc pour lui ouvrir, sur le monde, 
de larges fenêtres, les appels tentateurs. Au reste, à l 'heure 
de son aventure canadienne, elle a passé, au sens vulgaire 
du mot, l'âge du romanesque, crise qui guette toute femme, 
ai-je entendu dire, vers les vingt-cinq ans, alors que, dans 
les rêveries féminines, sainte Catherine agite, tel un spectre, 
la coiffe inexorable. En 1640, Jeanne est âgée de trente-quatre 
ans et elle serait capable de l'avouer avec la franchise 
coutumière de ces dames en pareil cas. Dans sa vie de 
famille, rien non plus qui l'ait préparée à la révolution 
brusque et totale où elle va s'engager. Ses parents appar
tiennent à la bourgeoisie de robe, gens qui d'ordinaire 
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n'ont l 'humeur ni voyageuse ni aventureuse. Au surplus, 
la demoiselle aurait vécu « en grande dévotion dans la 
maison de son père ». Et l'on pense, malgré soi, à une vie 
de semi-recluse. Bientôt, d'ailleurs, la mort prématurée 
de ses parents va faire de Jeanne une mère de famille. Douze 
enfants : six garçons, six filles, sont nés sous le toit des 
Mance. Puis la guerre, les épidémies passent au pays de 
Langres. Jeanne se serait enrôlée, d'aucuns nous l'assurent, 
dans un bataillon d'infirmières bénévoles, sans pourtant 
bouger de sa contrée. Et voilà toute sa vie : vie, si l'on ose 
dire, entièrement faite de ce qu'il y a de plus « chez soi », 
de plus pot-au-feu, jusqu'au jour du souverain appel, 
jusqu'à l 'heure où les « voix » se font entendre. Mais, encore 
une fois, qui ? quoi ? quelles voix mystérieuses viennent 
arracher cette paisible fille de France à son foyer, à son 
petit pays, pour la jeter sur le chemin de la grande 
aventure ? 

Il y a des époques, comme chacun sait, où des échos, 
des appels diffus mais puissants, flottent dans les airs, se 
jettent aux trousses d 'une génération, l'ensorcellent et l'en
traînent. Parmi les voix du temps de Jeanne Mance encore 
jeune femme, est-il défendu de discerner la voix ou l'esprit 
cornéliens ? Et pourquoi pas ? Remarquons les dates. Le Cid 

est de 1636, Horace, Cinna, tous deux de 1640; la fondation 
de Montréal, de 1642. Corneille n 'a pas seulement créé 
un climat héroïque. Pour créer ce climat, il a fallu qu'il 
fût un peu lui-même le fils de son époque : époque 
encore agitée par les fièvres révolutionnaires de la 
Renaissance, réexcitées par les fièvres encore plus morbides 
de la Réforme, puis des « Frondes », mouvements aussi 
profonds que la Révolution avec un « R » majuscule. 
Ces cataclysmes intellectuels et religieux ont laissé derrière 
eux une génération d'esprits bouleversés, labourés par 
l'épreuve, esprits impatients, qui piaffent, cherchent une 
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évasion dans l'action, l 'aventure, l'exhaussement de la per
sonnalité. N'oublions pas que l'œuvre cornélienne annonce, 
dans la littérature, selon un critique, le « t r iomphe du 
romanesque », besoin éternel de l 'homme de se modeler 
sur des personnages surhumains. Et que l'on ne dise pas 
que le succès de Corneille, succès de Paris, n'atteignit pas 
la province. O n nous l'a appris : 

Tout Paris pour Chimène eut les yeux de Rodrigue. 

Au vrai, toute la France pour Chimène eut les yeux du 
Cid. Lors de la Querelle, M. de Balzac l'écrira à Scudéry : 
« toute la France entre en cause » avec Corneille. Le chef-
d'œuvre fut, du reste, traduit presque aussitôt dans toutes 
les langues de l'Europe, « hormis la turque et l'esclavone ». 
Et, nous le savons encore, tous les enfants de France se 
mirent à apprendre par cœur les vers du jeune auteur. 
Il faut savoir, en effet, que le Corneille du Cid ne fut pas 
seulement l 'un des coryphées de la jeune littérature, le 
prince des premiers chefs-d'œuvre; ce fut le poète de la 
jeunesse. Elle se prit à aimer le sonore dramaturge parce 
qu'il mettait à la mode l'Espagne des romanceros et la 
Rome héroïque, c'est-à-dire le culte du devoir, la passion 
de l 'honneur, le sacrifice chevaleresque. 

L'esprit cornélien eut le bonheur de se conjuguer avec 
un autre esprit qui le tira à soi sur un plan supérieur : 
un esprit religieux, puissant, qui s'appelle : l'âge mystique, 
l'élan mystique. Autre réalité qu'on ne peut ignorer quand 
on a lu l'Histoire de l'Église ou le grand ouvrage d 'Henri 
Bremond : l'Histoire littéraire du sentiment religieux en 
France. Et qu'est-ce que cet élan mystique ? L'élan d'une 
élite pour l'exhaussement, non pas du moi, mais, ce qui est 
bien autre chose, l'exhaussement humain ! Le départ d 'une 
chevalerie spirituelle pour la conquête d 'un graal qui, à 
la suite d'ascensions généreuses, presque toujours héroïques, 
ne sera autre que la conquête du parfait Amour, l 'amour de 
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Dieu dans l'embrassement ineffable de la charité. Les mys
tiques de France se sont groupés, pour une part, en une 
association qui porte le nom de « Compagnie du Saint-
Sacrement ». Et il se trouve que quelques-uns des plus 
grands mystiques sont aussi quelques-uns des plus grands 
personnages du royaume. Serez-vous étonnés d'apprendre 
que la demoiselle Mance s'est trouvée bel et bien mêlée 
à cet autre mouvement religieux ? Ses père et mère sont 
affiliés à la Compagnie, et depuis 1616. Autre voix qui se fera 
donc entendre dans une maison de Langres et qui nous 
fournit, sur la vocation de notre héroïne, une indication 
précieuse et plus précise. 

Je vous prie d'observer en effet que ces mystiques de la 
« Compagnie du Saint-Sacrement » compteront tout à l 'heure, 
pour une bonne part, c'est-à-dire vingt et un d'entre eux, 
parmi les Associés de Notre-Dame de Montréal. U n e œuvre, 
un idéal, entre autres, séduit à ce moment l'élite catholique 
de France : l'idéal missionnaire. Après les effroyables dé
chirures du protestantisme, ces âmes ardentes éprouvent le 
besoin de recoudre la robe du Christ. Pour tant de pertes 
subies, elles brûlent de reconstituer le patrimoine de l'Église 
par l 'annexion d'autres terres. Et voilà qui les fait se tourner, 
avec les plus beaux espoirs, vers les nouveaux mondes, 
vers les missions. La conscience d'une particulière et pres
sante responsabilité, d 'un devoir plus exprès, plus exigeant, 
les y pousse : porter la foi à des peuples plus malheureux, 
leur semble-t-il, que les peuples d'Asie ou d'Afrique, parce 
que restés, depuis quinze siècles, non seulement en dehors 
de toute atteinte de la Rédemption, mais en dehors de 
l 'humanité. Ces peuples nouveaux se présentent, en effet, 
à l 'Europe avec une séduction toute particulière : l 'at trait 
de peuples millénaires dont la soudaine découverte, dans 
leur grande île continentale, éveille autant de surprise que 
l'eût fait la découverte d 'un astre habité. 
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Beaucoup d'illusions, ai-je besoin de le dire, viennent 
nourrir, fortifier les aspirations des mystiques missionnaires. 
Hors de l 'Europe meurtrie, lasse de guerres, de carnage, de 
misères, et jugée, dès lors, comme un monde chancelant, 
sinon fini, — eh oui, en ce temps-là, — l'on n'est pas loin 
de se représenter le continent américain, resplendissant de 
mystère et de jeunesse, comme un champ d'évasion, une 
terre vierge où repiquer, pour quelque nouvelle renaissance, 
la flore humaine. Dans ce Nouveau Monde, on se flatte 
de recommencer le monde. Voyageurs et chroniqueurs se 
font complices de l'illusion, la grossissent, la propagent. 
Ils parlent d 'un pays aux espaces illimités, plus grand que 
l'Europe, ce qui était vrai. Ce qui l'était moins, c'était 
d'imaginer ce pays densément peuplé. L'on avait trouvé 
cinquante millions d'Indiens dans les autres Amériques. 
Pourquoi pas autant dans la vaste Amérique du Nord ? 
Avant de s'embarquer, Jeanne Mance ne parle-t-elle pas 
d'un « million » de sauvages à convertir ? Cartier, Cham-
plain, les premiers missionnaires récollets et jésuites n'ont-ils 
pas cru découvrir des peuplades innombrables ? Et ce 
sauvage du Canada, — autre illusion non moins tenace, — 
tous le croient un peu le « bon sauvage », et non seulement 
facile à convertir, mais propre à devenir, par un décrassement 
superficiel, un excellent Européen et voire un bon Français. 
Là-dessus les imaginations brodent, s'échauffent et l'on se 
prend à rêver d 'une Nouvelle-France bâtie en partie à l'aide 
des missions indiennes. Et les mystiques voient se lever, 
au-dessus du désert américain, l'image exaltante d 'une 
Église rajeunie. Presque la douce vision apocalyptique : 
Vidi civitatem sanctam, Jerusalem novam descendentem 

de coe/o..,. ; 

Tels sont les mirages et les « voix » qui, aux approches 

de 1640, viennent troubler, au fond de sa province, la 

petite Champenoise de Langres. Elle a trente-quatre ans, 
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avons-nous dit. Elle est maintenant libre de sa personne. 

Son rôle de mère est fini. La famille Mance est élevée. 

Que fera de sa vie Mlle Jeanne ? Sera-t-elle de ces dévotes 

vieilles filles, vénérables Catherinettes, qui font dériver vers 

les bonnes œuvres le dévouement maternel dont la Providence 

les a frustrées ? O u sera-t-elle de ces autres Catherinettes, 

un peu moroses, qui, pour se venger du dédain de ces 

affreux hommes, n 'achèvent plus d'évoquer les beaux partis 

qu'elles ont refusés ? L'aspiration de Jeanne se situe plus 

haut . Comme tous les mystiques dont elle est, elle veut aller 

jusqu'au bout de son âme. U n cousin, docteur en Sorbonne 

et futur chanoine, Nicolas Dolbeau, intervient ici. Et, 

comme quoi les chanoines peuvent parfois servir à quelque 

chose, ce cousin, dont le frère Jean, jésuite, passera bientôt 

en Canada et qui serait même né à Langres, parle à 
Jeanne de la colonie française d'outre-mer, du dévouement 

des premières hospitalières de Québec, parties pour là-bas, 

précisément en 1639. Propos de peu d'importance appa

remment, mais qui ouvraient quel horizon à la cousine ! 

En ce lointain Canada, on accueillait donc la collaboration 

des femmes; des femmes y pouvaient aller, y étaient allées ! 

A elles aussi l'apostolat missionnaire ! De ce jour, pour 

Jeanne, l'Esprit de Dieu avait soufflé. Ce fut plus que 

l'étincelle. Ce fut le coup de foudre. Être hospitalière en 

Nouvelle-France, prendre sa part du mouvement mystique 

et missionnaire, s'associer à la fondation de la Jérusalem 

nouvelle ! Ce rêve devenait le sien ! 

Alors une autre voix se fit entendre : voix lointaine, voix 

d 'un pays immense et beau, vêtu de jeunesse, mais aussi 

d'infinie misère et qui disait : O Jeanne, depuis si longtemps 

j 'at tends la croix, j 'at tends le baptême, la parole de vie, 

la charité inconnue sous les traits des femmes blanches et 

vierges. Qu 'a t tends- tu? Passe la mer, fille de Dieu... Et 
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Jeanne, la cornélienne et la mystique, remuée au plus creux 
de son âme, répondit : J'irai ! 

Quoique soudaine, la décision ne laissa pas de s'accompa
gner de prudence, de raison, en cette tête de petite Française. 
Car elle a l'esprit lucide et vigoureux. Sœur Morin nous 
apprend qu'elle s'entretenait des problèmes de la spiritualité 
avec M. de La Dauversière, par exemple, « comme un 
séraphin » eût pu le faire, « et bien mieux que plusieurs 
Docteurs ne sauraient faire ». Son hésitation n 'en fut pas 
moins de courte durée. Elle consulta quelques-uns des plus 
célèbres directeurs spirituels de l'époque, entre autres le 
Père Saint-Jure. Et Jeanne décida sans plus de s'embarquer 
pour le Canada. Décision presque fougueuse, qui s'expli
querait, à défaut d'autres raisons, par ce qu'il y avait, dans 
le caractère de la jeune femme, de décisif et d'absolu. 
Et nous voilà conduit, après l'examen de sa vocation extra
ordinaire, à l'examen de sa personnalité, qui, elle aussi, va 
nous apparaître, je crois, un peu extraordinaire. 



II 

Personnalité de Jeanne Mance 

La joie suprême de l'historien restera toujours, à travers 
l ' innombrable complexité des faits, de rejoindre les âmes 
et de se pencher sur elles. C'est qu'elles sont là, dans 
leurs gestes, leurs comportements et que, sur cette fresque 
ou ce film magique que l'historien fait se dérouler sous 
ses yeux, on les y peut trouver, les saisir sur le vif aussi 
facilement que l'historien de la littérature ou de l'art les 
découvre dans les œuvres littéraires ou artistiques. Images 
de Dieu, déformées ou non, ces merveilles n'épuisent jamais 
la curiosité du chercheur. Et quel sujet d'étude qu 'une âme 
royale, de la famille spirituelle à laquelle appartient l 'héroïne 
montréalaise ! 

Je me demande si le grand public de chez nous se fait 
une image bien exacte de la compagne de Marguerite 
Bourgeoys et de Maisonneuve. Je ne sais même si le portrait 
physique que l'on nous a conservé, cet « ancien crayon 
d 'un auteur inconnu », n'est point responsable de l'image 
un peu fade que nous gardons de l'héroïne. Voyez, sous la 
calotte ou la coiffe blanche, ces cheveux presque trop 
bouclés ou trop soyeux; ce front haut , très haut , qui, 
entre les deux tresses de la chevelure, se termine presque 
en cône; ces yeux qui ont l'air de regarder le monde avec 
une candeur trop naïve, les lèvres ramassées avec trop 
de préciosité. Tout l'ensemble, je le crains, donne l'im
pression d 'une petite personne gracieuse, mais timide, trop 
impressionnable. Avec un peu d'imagination, le « crayon » 
nous ferait même soupçonner une tête légèrement roma
nesque, facilement tentée par l 'aventure, fût-ce la plus 
noble. Au vrai, que savons-nous de son apparence ou de 
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ses avantages physiques ? On nous assure tout au plus 
« qu'elle etoit d 'un extérieur assez prévenant ». O n nous 
assure encore qu'elle avait la langue bien pendue, trait 
d'originalité relatif chez les personnes de son sexe, et qu'en 
particulier elle parlait admirablement de Dieu, à ce point 
que les dévotes du grand monde recherchèrent à Paris sa 
conversation. Et c'était même, parmi ces dames, « à qui 
aurait cette fille quelques heures en leur maison... ». 

La complexion physique, corporelle, de l'héroïne pourrait 
tout aussi bien donner le change. Jeanne, et pour ce coup 
nous sommes mieux renseignés, était frêle; toute sa vie, elle 
fut une sorte de valétudinaire. D'après la Sœur Morin, le 
Père Saint-Jure, jésuite, celui-là qui décida de la vocation 
canadienne de Mlle Mance, l'invita à suivre l'appel de Dieu, 
sans « égard à son infirmité corporelle et à sa délicatesse 
naturelle qui était grande ». Elle était sujette à des 
« maladies continuelles, nous dit-on encore, qui l 'ont obligée 
de garder le lit plusieurs années de suite ». Elle « avoit 
toujours esté infirme et sujete à de grandes maladies dès 
sa jeunesse ». Femme menue, grêle. Et comme au premier 
abord on l'imagine mal, et voire un peu perdue, dans la 
rude compagnie des héros montréalais. Eh quoi 1 U n e rose 
fragile et pâle entre de vigoureux chardons ? 

Erreur. En la Jeanne de Ville-Marie, rien de la sainte 
de cire, encore moins d'une sainte coulée dans le plâtre. 
Qu'elle soit gracieuse, charmante, rien de plus vrai. Le 
prestige dont elle a joui sur son entourage, sur tous ceux 
qui l'ont abordée, ces dames de Paris, la duchesse de 
Bullion, Mme de la Peltrie, La Dauversière, Fancamp, 
Maisonneuve, témoigne d'un charme peu ordinaire. Mais 
ce charme féminin, comme il arrive assez souvent, s'enveloppe 
volontiers d 'un air dominateur, autoritaire. J'ai presque 
envie de dire : d 'un air qui est de l 'autre sexe. Nous avons 
tous lu les oraisons pour l'office des Vierges martyres. Il 
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semblerait que, pour l'Église, une certaine constance, une 
certaine force dans la torture, ne puisse être le lot naturel 
de la femme. L'Église loue Dieu d'avoir déployé les prodiges 
de sa puissance, en faisant éclater la victoire du martyre 
« même dans le sexe faible, etiam in sexu fragili ». Jeanne 
Mance est de ces femmes fortes qui font mentir leur sexe. 
Tranchons les mots : cette petite femme est une grande 
femme. Il existe, je le sais, une école d'histoire qui se tient 
en méfiance contre la grandeur, l'héroïsme; contre tout ce 
qui dépasse la moyenne humanité. On y pratique ce que 
j 'appellerais le naturalisme historique. Et si l'on veut bien 
admettre un certain niveau de grandeur, pas très haut , l 'on 
défend aux hommes que nous sommes de le dépasser. 
Pour ma part, je tiens qu'en face d'un personnage, si haut 
soit-il, l 'attitude de l'historien n'est pas et ne doit pas être 
nécessairement une attitude de méfiance, mais tout simple
ment une attitude de liberté, l 'attitude de l'esprit critique. 
Nous devons demander ses titres à l'héroïsme, mais en 
ayant garde d'oublier surtout, historiens catholiques, qu'il 
existe, pour l'âme humaine, des moyens d'agrandissement 
et d'exaltation de difficile mesure, puisque surnaturels, et 
que tout peut devenir grand dans la vie de ceux qui, à 
l'aide de la grâce du Christ, s 'abandonnent au culte de 
la grandeur. 

Ce qui frappe, au premier abord, en Jeanne, c'est la 

part d'absolu qui est en elle, dans son esprit, dans sa 

volonté. Toute jeune, elle prend des décisions absolues. 

Elle a six ou sept ans lorsqu'elle s'engage par vœu à la 

chasteté perpétuelle. Elle sera celle qui ne se donnera jamais 

à moitié. Elle aimera mettre en ses décisions une foi totale 

en la Providence; on serait presque tenté de dire : une foi 

téméraire. Observez-la, à cette heure grave où elle va se 

donner à l'œuvre de Montréal. O n sait de quoi il s'agit. S'en 

aller, d 'un bond, une poignée d'hommes, à cent milles 
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au-dessus des Trois-Rivières; tenter de fonder une ville en 
forêt vierge, en pleine sauvagerie, en bordure de l'immensité 
américaine, au confluent de routes où règne l 'épouvante du 
casse-tête iroquois. Et pour une œuvre de cette dimension, 
a-t-on au moins les ressources qu'il faut ? M. de La Dau-
versière, ce mystique, ce simple fonctionnaire qui entreprend 
de fonder une ville en Canada, sans y jamais mettre les 
pieds, donc cet homme qui est tout le contraire d 'un génie 
pratique, vient de révéler à Mlle Mance la fragilité de sa 
fondation : « Cette année, lui dit-il, nous avons fait une 
dépense de 75,000 livres; je ne sais pas où nous prendrons 
le moindre sol pour l 'an prochain... » « Il est vrai, ajoute le 
mystique de La Flèche, que je suis certain que ceci est 
l'œuvre de Dieu et qu'il le fera, mais comment ? Je n'en 
sais rien. » U n e autre eût pu se trouver déconcertée, à 
tout le moins se mal défendre d'un peu de scepticisme. La 
petite Champenoise se sent au contraire réconfortée. La foi 
sereine, intrépide du fondateur la remplit de confiance, 
l'aide à discerner, sans doute possible, une œuvre de Dieu. 
Sans retour en arrière, elle lui donne son adhésion. Pour 
la réconforter un peu, La Dauversière propose-t-il de 
l 'admettre dans la Société de Notre-Dame de Montréal. — 
« Non, si je fais cela, répond-elle à la façon des plus grands 
spirituels, j 'aurai plus d'appui sur la créature et j 'aurai 
moins à attendre du côté de la Providence. » 

Cette passion de l'absolu, comment ne pas la discerner, 

plus que partout ailleurs, dans la seule vocation canadienne 

de Mlle Mance, je veux dire dans les terribles exigences de 

cette vocation ? Qui passe alors l'océan se situe par cela 

seul à un certain niveau moral. Le simple emigrant qui 

s'expose à ces redoutables traversées de deux ou trois mois, 

avec tous les risques de la mer et d 'un avenir incertain, 

cet homme s'embarquât-il pour améliorer sa condition de 

vie, fonder un foyer plus joyeux, se révèle déjà d 'une certaine 
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étoffe humaine. Mais celui ou celle-là, qui, en montant à 
bord des voiliers, accepte tous les risques de l'émigrant, tous 
les risques du pays nouveau, y compris le risque de la 
torture iroquoise, et pour la seule fin de donner sa vie aux 
autres, l'offrir aux pauvres, à Dieu, ces hommes ou ces 
femmes, de quelle étoffe les penserons-nous ? Le Père 
Le Jeune, qui connaissait un peu la vie canadienne et qui, 
en dépouillant son courrier à Québec, apprenait les désirs, 
les projets éclos dans les cloîtres de France pour les missions 
du Canada, écrivait justement : « La nature n 'a point de 
souffles si sacrés qui puissent allumer ces brasiers; ces 
flammes proviennent d 'un feu tout divin. » Et le géant 
Dollier de Casson, qui savait, lui aussi, ce qu'on pouvait 
alors souffrir en Nouvelle-France, écrira de l 'étonnante 
décision de Mlle Mance : « A vrai dire, il fallait que ce fût 
une personne toute de grâce pour venir alors dans ce pays 
si éloigné, si sauvage, si incommode. » 

La passion de l'absolu, on la pourrait retracer, en l'émi-
grante de 1641, jusque dans sa vocation d'infirmière ou 
d'hospitalière. Aimer le prochain n'est pas toujours un devoir 
héroïque. Les amoureux en savent quelque chose. L'aimer 
dans les pauvres, surtout dans les malades, êtres humains 
plus ou moins disgraciés, plus ou moins en décomposition, 
c'est l 'aimer toujours et sans doute, comme une figure du 
Christ, mais comme une figure divine embrouillée, dont 
la beauté peut échapper à notre myopie spirituelle. Disons-le, 
à la gloire de toutes les hospitalières, aimer les malades, 
les servir fraternellement, quels qu'ils soient et d'où qu'ils 
viennent, requiert une charité au-dessus de l'ordinaire. 
L 'amour des pauvres, des infirmes, des déshérités de la vie 
est quelque chose de proprement chrétien. Et s'il est vrai 
que le propre de l 'amour humain, c'est de borner les âmes 
à elles-mêmes, de les replier sur leurs frontières, le propre 
de l 'amour chrétien, c'est de les projeter hors de ce monde, 
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de leur donner des dimensions proprement surnaturelles. 
L'âme de Jeanne Mance eut cette mesure. Si elle vient au 
Canada et prend tous les risques de l 'aventure, c'est, après 
sa rencontre de M. de La Dauversière à La Rochelle, pour 
une fin précise, nous dit la Sœur Morin : servir « les pauvres 
malades Sauvages et Français de la colonie ». Sœur Cuillerier, 
entrée à l 'Hôtel-Dieu de Montréal en 1694, et annaliste 
de son hôpital, a rendu à la fondatrice cet éloquent 
témoignage : le souvenir de Jeanne Mance, a-t-elle écrit, 
« doit être considéré par les religieuses comme un continuel 
avertissement des dispositions de zèle, de ferveur, d'humilité 
et de charité dans lesquelles nous devons servir les pauvres, 
sur le modèle de ce cœur qui pratiqua toute sa vie ces 
vertus dans un sublime degré...». 

U n autre et dernier trait majeur de la personnalité que 
nous étudions, ce pourrait être son ascendant moral, son 
don de gouvernement, le côté dominateur de son caractère 
et de son action. Il y a, comme l'on sait, une ténacité qui 
dépasse celle de l 'homme; et c'est la ténacité de la femme 
quand elle s'en mêle. Sous sa frêle enveloppe Jeanne Mance 
cache une trempe étonnamment virile, et un don exceptionnel 
de débrouillardise. Femme-chef, visiblement elle en impose. 
J'en appelle au témoignage de ses contemporains. Le premier, 
La Dauversière, pourtant difficile en ses choix, s'avoue 
conquis, dès la première rencontre, par la virilité chrétienne 
de sa visiteuse. Son impression, telle que recueillie par 
Sœur Morin, se traduit, en effet, par une image de force. 
La Dauversière, « considéra » la demoiselle, nous dit la 
chroniqueuse, « comme une amazone chrétienne ». Le fier 
Maisonneuve subissait aussi fortement le même prestige. 
Il regardait les décisions de Jeanne Mance comme des 
inspirations d'en haut . Lorsqu'en 1651, pour sauver la colonie 
en danger de périr, Jeanne Mance enjoindra à Maisonneuve 
de passer les mers, le gouverneur de Ville-Marie n'hésitera 
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pas à s'embarquer pour la France. Dollier de Casson a 
noté, dans l'hospitalière, ce même trait de virilité. Jeanne 
Mance, c'est, pour le Sulpicien, « une fille de vertu héroïque 
et de résolution mâle ». Il paraît assez évident, en effet, 
qu'on a voulu faire de Jeanne, non seulement une hos
pitalière, mais l'économe, la gérante de la colonie montréa
laise. Voici en quels termes l'historien Faillon nous présente 
la rencontre providentielle de Mlle Mance et des Associés 
de Montréal : les Associés, nous dit-il, « avaient besoin 
d 'une chose qu'ils ne pouvaient trouver et que leur bourse 
ne leur pouvait fournir. C'était une fille ou une femme 
de vertu assez héroïque et de résolution assez mâle pour 
venir dans ce pays prendre le soin de toutes ces denrées 
et marchandises nécessaires à la subsistance de ce monde 
et pour servir en même temps d'hospitalière aux malades 
ou blessés; que si leur argent ne la leur peut octroyer, 
la providence qui depuis l 'an 1640, les employait fortement 
à cet ouvrage, avait pris le soin de disposer à leur insu 
la personne dont ils avaient besoin... ». U n autre trait en 
passant. O n se rappelle que, pendant l'hiver de 1641-1642, 
alors que partie de la Compagnie de Montréal loge dans 
la maison de Saint-Michel, banlieue de Québec, les fervents 
de Paul de Chomedey se sont mis en tête de célébrer la 
fête de la Conversion de saint Paul (25 janvier) qui était 
aussi le trentième anniversaire de naissance du chef de 
la Compagnie. O n se permit de tirer du pierrier et du 
canon, sans la permission des autorités. Grand émoi dans 
Québec, qui, avant même que leur ville soit née, trouve déjà 
à s'inquiéter de ces gens de Montréal. Et M. de Montmagny 
d'ordonner aussitôt une enquête sur ces réjouissances clan
destines et bruyantes. Et que révèle l 'enquête ? Ce trait 
significatif et pittoresque que l'on a tiré « e n outre 15 ou 16 
coups de mousquet par le commandement de qui ? D 'une 
fille nommée Mad.Ile Mance... ». Beaucoup de ceux qui se 
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sont penchés sur son histoire — et je ne parle pas de ses 
plus récents historiens — ont été frappés par ce qu'il y 
avait en Jeanne Mance d'impressionnante virilité, et 
peut-être, faudrait-il dire, de magnétisme irrésistible. Chacun 
a reconnu son don de commander et de se faire obéir. 
Je lis dans l'historien Faillon que, dès le premier hivernement 
de la colonie à Québec, « tous l 'honoraient comme si elle 
eût été leur mère et avaient pour ses moindres volontés 
une soumission d'enfants ». Lors des fêtes de l 'Hôtel-Dieu 
de Montréal en 1909, l'abbé Lecoq insistait, à son tour, 
sur ce trait de caractère : « Jeanne Mance, c'est la femme 
forte capable de prêcher aux anges — ainsi qu'on a dit 
du Père de Condren; Jeanne Mance à Montréal, c'est 
l'initiatrice de tout ce qui s'est fait de grand au début 
de la colonie. Jeanne Mance devant l'histoire, c'est la 
femme devenue chef. Dux femina facta. » Aux mêmes fêtes 
de 1909, pour célébrer Jeanne Mance, Mgr Bruchési évoquait 
une autre Jeanne, la Jeanne casquée de la chevalerie, celle 
qui menait les hommes à la bataille, la lance au poing, et 
qui fut, une heure, chef de la France. A vrai dire, entre la 
Jeanne de Domrémy et d'Orléans et la Jeanne de Ville-Marie, 
les points de ressemblance ne manquent pas. Même foi 
intrépide, même esprit de vaillance, même force mâle. 

Les dons extraordinaires de notre héroïne ont-ils de quoi 

nous é tonner? Les ressorts moraux de cette chrétienne sont 

ceux de tous les grands chrétiens. Elle ne met tant d'absolu 

dans sa vie que pour avoir accroché sa vie à l'Absolu. Son 

offrande à M. de La Dauversière nous le dit assez : elle ne 

s'est pas donnée à moitié; elle s'est donnée sans réserve. 

Détachements suprêmes qui ont pour effet de conduire aux 

cimes mystiques. Déjà avancée dans les voies spirituelles, 

Jeanne Mance serait encore aidée, dans ses ascensions, 

par l 'atmosphère montréalaise, atmosphère d'épreuves, de 

croix, de courage sublime, d'abnégation extraordinaire. L'on 
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y vit comme dans u n cloître et les âmes de choix y abondent. 
Par sa haute piété, Jeanne Mance elle-même prend place 
parmi les plus remarquables mystiques du Canada. Elle 
est de la famille spirituelle de Catherine de Saint-Augustin, 
de Marie de l 'Incarnation, de Marguerite Bourgeoys, de 
Jeanne Le Ber. Dollier de Casson, maître en spiritualité, n 'a 
pas écrit pour rien de l'héroïne de Ville-Marie, ce mot qui 
va loin, très loin : « personne toute de grâce ». Que nous 
importe qu'elle ait été par-dessus tout une femme d'action ? 
En mystique chrétienne, nous savons que, pour communiquer 
à l 'âme ses exceptionnelles faveurs, l 'amour divin ne connaît 
que la loi de sa souveraine liberté et qu'il se prodigue aussi 
bien à un Paul de Tarse, à un François Xavier qu'à la plus 
recluse des contemplatives. 

Qu 'au jugement de ses contemporains Jeanne Mance ait 
bien atteint les plus hauts degrés de l'ascension spirituelle, 
d'excellents témoins nous en donnent l'assurance : entre 
autres, M. Olier. Dans les Mémoires autographes du fon
dateur de Saint-Sulpice, on relève cette phrase du voyant 
qu'il était : « J'ai vu même parfois jusqu'en Canada les 
opérations de Dieu en fies] âmes des personnes du Montréal, 
entre autres de Mademoiselle Mance que je voyais pleine 
de la lumière de Dieu, dont elle était environnée comme 
du soleil. » C'est encore M. Olier, dans les mêmes Mémoires, 

qui nous a conservé ce jugement de la mystique Marie 
Rousseau de Gournai sur Jeanne : « une des plus grandes 
âmes qui vivent ». Partout où l'héroïne a passé, on l'a tenue 
pour sainte, et parfois jusqu'à lui couper des morceaux de 
ses habits : ce qui ne manquait pas de l'exaspérer. Outre 
les témoignages que l'on connaît déjà sur ce sujet, j ' en 
rappelle deux autres qui sont de ses contemporaines. La 
Sœur Morin, racontant le séjour de Jeanne Mance à l 'Hôtel-
Dieu de La Flèche lors de l 'un de ses voyages en France, 
écrit : « toute la communauté demeura non seulement édifiée 
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mais encore embaumée de son entretien qui était plus de 
ciel que de terre ». La Mère Juchereau, de l 'Hôtel-Dieu 
de Québec, note en ses Annales, à la mort de Jeanne : 
« Mademoiselle Mance a demeuré jusqu'à sa mort dans 
cette communauté de Montréal avec le titre de fondatrice, 
édifiant par ses grandes vertus toutes les religieuses et les 
séculiers. Elle y est morte en réputation de sainteté... » 



Ill 

V i e extraordinaire 

U n e vocation extraordinaire, une personnalité extra
ordinaire appellent d'elles-mêmes une vie de même dimension 
morale. La vie de Jeanne Mance se partage en deux parts 
presque égales : la vie à Langres; la vie au Canada. Deux 
parts aussi opposées que possible : l 'une vécue au rythme 
calme, presque monotone, au fond d'une petite ville de 
province; puis, sur u n plan nouveau et après un changement 
de décor presque instantané, une autre vie, au rythme 
heurté, héroïque, toute en mouvement, en voyages, en 
fondations, en luttes, en épreuves à broyer l 'âme. 

Voyons d'abord Mlle Mance dans le rôle apparemment 
imprévu pour elle de fondatrice d'hôpital. Ville-Marie est 
née, nous n'avons plus à l 'apprendre, autour d 'un projet 
d'hôpital. Autour de cette idée première, comme autour de 
lignes maîtresses, s'ébauche et s'organise le plan de La 
Dauversière, à mesure que les « voix » du mystique de 
La Flèche le lui dessinent. Pour cet hôpital rêvé, conçu 
dans le ciel, n'est-ce pas une première merveille que la 
personne prédestinée à le fonder soit Jeanne Mance ? 
N 'en est-ce pas une autre que la personne choisie ne soit 
pas une religieuse, mais une laïque ? Observation que 
l'on peut faire d'ailleurs pour l'œuvre entière de Ville-Marie. 
Les Associés de Notre-Dame de Montréal, groupés en France 
et qui ont conçu cette entreprise d'apostolat sans pareille 
dans l'Histoire missionnaire et même dans l'Histoire 
coloniale, ces associés sont en grande majorité des laïcs. 
Ceux et celles qui s'en viendront fonder la ville mystique, 
en jeter sur le sol montréalais les pierres d'angle : Mai-
sonneuve, Marguerite Bourgeoys, Jeanne Mance, Lambert 
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Closse, sont des laïcs. Éclatant exemple d'action catholique 

dont la Providence voulut illustrer les premières pages de 

l'histoire de notre jeune pays ! Dans cette œuvre d'apostolat, 

Jeanne Mance n 'a pas été l'élue de la moindre part. Mais 

comment devint-elle hospitalière ? Où a-t-elle pris son amour 

des malades et des miséreux ? Dieu a sa manière à lui de 

préparer aux grands rôles. Comme il entre peu d'improvisa

tion dans les entreprises divines, d'ordinaire la Providence 

s'y prend d'assez loin. Elle fait surgir dans la vie de menus 

événements dont la portée échappe. A nos esprits myopes, 

ils peuvent paraître des hors-d'œuvre, des diversions fâ

cheuses. Ils sont le noviciat préparatoire à de plus hautes 

tâches. Lors de l'épidémie qui affligea sa petite ville de 

Langres, Jeanne s'est-elle enrôlée dans le régiment des 

infirmières bénévoles ? Le fait paraît discutable. La vrai

semblance historique semblerait exiger qu'il fût vrai. Sinon, 

d'où serait venue à Mlle Mance, petite femme perdue au 

fond d'une province de France, d'où lui serait venue la 

pensée de s'offrir à M. de La Dauversière en qualité 

d'hospitalière ? Lui-même, M. de La Dauversière, comment 

eût-il pu accueillir si chaleureusement, pour une œuvre 

difficile entre toutes, une personne qui fût venue à lui sans 

titre, sans la moindre préparation ? Que si l'on écarte 

l'hypothèse de l'« infirmière bénévole », ne faut-il pas se 

rabattre sur un apprentissage d'infirmière dans la maison 

familiale ? Chez les Mance, on paraît avoir été de santé 

débile. Les parents sont morts jeunes. Jeanne, nous l'avons 

vu, était de complexion maladive. La santé des autres 

enfants valait-elle mieux ? Serait-ce alors dans son rôle 

improvisé de mère de famille que Mlle Mance aurait appris 

les rudiments de sa future fonction ? « Infirmière bénévole » 

ou infirmière dans sa famille, s'est-elle jamais doutée que, 

par ce dévouement obscur, Dieu préparait en elle la future 
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fondatrice d'hôpital, et d 'un hôpital en Canada, à l 'autre 
bout du monde, en pleine sauvagerie ? 

L'hospitalisation, l'Église à peu près seule l'assume alors 
dans le monde, comme l 'une de ses principales fonctions, 
l 'un de ses services sociaux. Il est bien remarquable que, 
parmi les cinq fondateurs de l'Église canadienne, deux sont 
des hospitalières. Au Canada l'hospitalisation prenait le 
caractère d 'un acte de suprême charité : ce qui, pour le dire 
en passant, nous explique un peu l'étrange naissance de 
Ville-Marie autour d 'un projet d'hôpital. Rares à l'époque 
les arrivées de voiliers transatlantiques qui n 'apportent point 
dans la colonie canadienne des épidémies. Les épidémies 
sévissent, à l'état chronique, parmi les sauvages. Quelle 
tragédie, par exemple, que l'histoire des Hurons ! De 30,000 
environ qu'ils étaient, au début des missions des Récollets 
et des Jésuites, ils ne sont plus, vers 1650, lors de la des
truction de la Huronie par les Iroquois, que 10,000 à 12,000 
•âmes. La guerre les a décimés, sans doute, mais plus 
affreusement les épidémies, impitoyables faucheuses de vies 
humaines, au milieu de ces nations ignorantes de toute 
hygiène. D u reste, Ville-Marie s'écarterait notablement du 
dessein de ses fondateurs. La ville-missionnaire allait devenir, 
par la force des choses, la ville guerrière. L'hospitalisation 
n 'y prendrait qu 'une place plus considérable. Pour un temps, 
nulle autre forme d'apostolat, ou peu s'en faut, n'y pourrait 
être exercée. Autre circonstance qui élève le rôle de l 'Hôtel-
Dieu de Montréal et celui de Jeanne Mance. 

Ce rôle, Jeanne l'allait pourtant largement dépasser. 
D'aucuns persistent à s'étonner que Ville-Marie ait pris 
naissance autour d 'un projet d'hôpital. Ceux-là ne trouveront 
pas moins à s'étonner que ce soit par l'hospitalière et grâce 
au concours de l 'hôpital que, trois fois, en trois heures 
critiques, Ville-Marie sera sauvée. Une première fois en 
1650. Le regroupement s'impose des Associés de Notre-Dame 
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passés de quarante-cinq à neuf. Il faut remonter leur foi 
en l'œuvre canadienne discréditée par des envieux, jugée 
chimérique par les pusillanimes. Pour hâter les travaux de 
colonisation, ressaisir l'œuvre menacée, il faut trouver des 
hommes, des capitaux. La petite femme de Montréal risque 
une autre traversée, part pour la France; elle y remonte les 
courages défaillants, trouve les capitaux, amène des défri
cheurs. Une autre fois, en 1652, l 'heure se fait encore plus 
critique. Cernée, harassée par les hordes iroquoises, Ville-
Marie est aux abois et, avec elle, toute la colonie du Saint-
Laurent. L'angoisse, la panique étreint les cœurs des plus 
forts, fait hocher les têtes les plus froides. A quoi bon rester 
plus longtemps en ce bagne de toutes les misères ? Pourquoi 
ne pas ramasser rêve et bagage et se rembarquer pour la 
France ? 

Heure tragique ! L'œuvre des Associés de Notre-Dame 
pourrait peut-être échapper à la faillite et à la mort. Mais 
il faudrait encore passer la mer, se rendre en France, y lever 
une recrue considérable, cette fois, de militaires et de défri
cheurs; et, pour cette levée, trouver des capitaux. Mais 
ces capitaux, où les prendre ? Et qui ira chercher le renfort ? 
Cette fois toujours, une petite femme ne perd pas la tête et 
c'est Jeanne Mance. Les capitaux, elle les prendra sur le 
fonds de l'hôpital. « Il vaut mieux qu'une partie de la 
fondation périsse que le total », dit-elle. Pressé par elle, 
Maisonneuve s'embarquera pour la France; et c'est lui, le 
gouverneur, qui ira chercher les hommes. Et c'est ainsi qu'il 
reviendra en 1653, ramenant avec lui cette recrue de cent 
hommes dont l'on célébrait, en 1953, le troisième cen
tenaire de l'arrivée au Canada, recrue exceptionnelle pour 
l'époque, qui a sûrement sauvé Ville-Marie et qui, en 
sauvant ce poste stratégique, a peut-être sauvé la Nouvelle-
France. Une troisième fois, en 1662, à la mort de La 
Dauversière, et à la suite de la débâcle financière du pauvre 
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homme et des Associés de Notre-Dame, Jeanne Mance 
repasse les mers. Pour ce coup, elle obtient « en partie par 
ses instances », reconnaît Faillon, l'acte de mutation qui 
passe l'œuvre aux Messieurs de Saint-Sulpice. Dernier acte 
sauveur. 

Telle est la vie active, toujours en alerte, de l 'humble 
Champenoise. Ce rappel des grands événements ne doit pas 
nous faire oublier les tracas de la vie quotidienne : la fon
dat ion et l 'administration d'un hôpital en u n milieu colonial, 
l 'extrême indigence de toutes choses, les épreuves toujours 
renouvelées, les angoisses d 'une guerre sans fin, le risque 
d e la capture, de la mort terrifiante au poteau iroquois. 

Entre toutes les épreuves, je ne sais néanmoins si la 
plus cruelle, pour les fondateurs de Ville-Marie, ne fut 
pas la désillusion que leur ménageait leur entreprise. Il y a 
pire chose, nous le savons tous, que les obstacles, les tra
verses dans les œuvres; il y a l 'appréhension de l'avortement, 
la conscience par trop acquise et lancinante de l'inévitable 
faillite. Des hommes et des femmes de France avaient conçu 
l 'un des plus beaux rêves qu 'une élite coloniale ait jamais 
portés en son esprit. Dès les premières années, et l'on peut 
dire jusqu'à leur mort, Ville-Marie prit figure, pour ses 
fondateurs, d 'un échec éclatant, inéluctable. Elle ne serait 
n i la ville-missionnaire ni l'école de civilisation pour 
lesquelles on avait tout sacrifié. Elle serait le poste entouré 
d ' u n cercle de feu et de sang, le bastion avancé de la 
Nouvelle-France. Position asphyxiante qui nous explique 
l'explosion de jeunesse téméraire, ou, si l'on préfère, le coup 
de tête chevaleresque de Dollard pour briser le cercle 
infernal. Position ruineuse où s'engouffreraient les finances 
des Associés de Notre-Dame; position périlleuse, véritable 
épouvantail d'où s'écarteraient les nations indiennes, em
por tant avec elles le rêve mort-né de l'école de civilisation 
e t de la cité missionnaire. 
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Les Indiens apporteraient aux fondateurs une déception 
non moindre. A ceux qui pour eux avaient rêvé si grand, 
ces sauvages se réservaient d'apprendre et leur endurcis
sement spirituel presque incurable et leur répugnance in
vincible à se laisser civiliser. Échec douloureux qui tient à 
bien des causes, comme l'on sait, et que la guerre iroquoise, 
elle seule, ne saurait expliquer. U n jour, M. de Belmont 
essaiera de reprendre, sur la Montagne, à l 'emplacement 
actuel du Grand Séminaire, l'œuvre première des fondateurs : 
en particulier l'école de civilisation. Le riche sulpicien y 
mettra plus qu 'une large partie de son patrimoine; il y dé
pensera des trésors d'ingéniosité, pour aboutir, lui aussi, à 
un lamentable avortement. 



IV 

Mort et survivance 

Jeanne Mance n 'eut pas le temps d'assister à cette autre 
faillite. Elle était morte le 18 juin 1673, « édifiant par ses 
grandes vertus, avons-nous dit, toutes les religieuses et les 
séculiers » de Montréal. Elle mourait un an après la fin 
de l ' intendance de Talon. U n vent d'espérance et de foi 
passait à ce moment sur la Nouvelle-France. La colonie, 
désormais pourvue de ses organes essentiels, allait de l 'avant, 
en plein essor. Sur son île, l'œuvre de Ville-Marie paraissait 
morte à jamais. Au lieu de l'édifice grandiose dont les fon
dations restaient à fleur de terre, on se résignait à bâtir 
petit, à replier et même à rogner les ailes du premier rêve. 
Jeanne Mance a survécu à toutes ces déceptions. Elle a vu 
partir, pour ne plus revenir, l 'homme qui, plus que tout 
autre, incarnait l'œuvre au Canada, Chomedey de Mai
sonneuve. Elle l'a vu partir dans une bourrasque de ca
lomnies et d'ingratitudes. Pour la défense de son hôpital 
et des religieuses qui étaient venues relever la première 
infirmière, il lui a fallu soutenir des luttes pénibles contre 
l'évêque de Québec. Suprêmes purifications par lesquelles 
la Providence divine parachève ses saints. Dieu fit pourtant 
à Jeanne la grâce de s'éteindre doucement, dans la sérénité 
des beaux soirs. Crut-elle jusqu'à la fin à l'échec de Ville-
Marie ? Espérons qu'elle sut se défendre de cette amère 
pensée ! Prévoir, par delà deux siècles, l 'incomparable 
avenir de Montréal, comme ville-missionnaire, lui était sans 
doute difficile. Mais il y a des rêves, des projets conçus dans 
trop de beauté pour jamais mourir en entier. De là-haut , 
Mademoiselle Jeanne, mais regardez donc quelle pépinière 
d'apôtres l 'ancienne Ville-Marie est devenue pour les missions 
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de l'Église. Pour les grandes âmes, il existe d'ailleurs une 
immortalité même terrestre. « Les classiques, a dit André 
Rousseaux, sont les livres qui ne meurent pas. » Il y a aussi 
des hommes qui ne meurent pas, et, au premier rang, les 
saints. Ils sont et ils restent les suprêmes vivants. Pour eux, 
nous le savons, nous catholiques, la mort n 'a pas été la mort. 
Leur vie n 'a pas subi d'interruption. Elle s'est continuée 
par delà ce monde, dans une transfiguration, un agrandis
sement indicible. Mais, même ici-bas, leur prodigieuse des
tinée veut qu'ils connaissent une autre immortalité, une 
survivance incomparable : culte et souvenir d 'une autre 
essence que la simple gloire humaine, parmi des millions de 
fidèles dont les générations ne s'achèvent jamais, survie faite 
de vénération et d 'amour auxquels ne sauraient prétendre 
les plus grands de la terre. Et cette survivance, n'est-ce pas 
la vôtre, petite fille de Langres, qui, un jour de 1642, 
abordiez aux rivages de l'île montréalaise, pour y être la 
conseillère du fier Maisonneuve, la compagne aimée de 
Marguerite Bourgeoys, la sœur en héroïsme des jeunes preux 
de 1660, l'hospitalière au cœur d'or dont le souvenir, après 
trois cents ans, éveille encore, dans nos cœurs de Canadiens, 
un écho si puissant ? 

Lionel GROULX, ptre, 
Président de l'Institut d'Histoire de l'Amérique française. 



Jeanne Mance 

(12 novembre 1606 - 18 juin 1673) 

Une âme toute de grâce 

Jeanne Mance naquit le 12 novembre 1606, à Langres, 
la deuxième de douze enfants. Son enfance n 'a rien d'extra
ordinaire. A vingt ans elle perd sa mère. C'est elle qui la 
remplace au foyer. Neuf ans plus tard, son père meurt à 
son tour. 

Tandis que M. de La Dauversière fonde à La Flèche 
une communauté d'hospitalières pour Ville-Marie et que 
Mme de Bullion promet de payer FHôtel-Dieu qu'on y 
veut construire, Jeanne Mance, à la lecture des Relations, 
songe à donner sa vie à l'œuvre de la Nouvelle-France. 
Quand elle s'offre pour Ville-Marie, on reconnaît en elle 
l'envoyée du ciel pour la fondation projetée. 

Le 8 août 1641, elle arrive au Canada. Le 17 mai 1642, 
elle débarque à Ville-Marie et dresse le premier autel. 

La Société de Notre-Dame de Montréal venant à péricliter, 
c'est elle qui relève le courage et le zèle des Associés, 
conserve la faveur de Mme de Bullion. Elle persuade 
Maisonneuve d'organiser la défense de la colonie en passant 
en France pour lever quelque troupe. 

En 1657, elle retourne en France pour soigner son bras 
droit impotent. Elle est guérie au contact du coffret qui 
contient le cœur de M. Olier. Deux ans plus tard elle rentre 
au Canada avec les premières Hospitalières de Saint-Joseph. 
Avant la fin de l 'année, le premier Hôtel-Dieu l'hébergera 
avec ses religieuses. 

C'est précisément à partir de ce moment que Jeanne 
Mance souffrira héroïquement pour son œuvre si difficilement 
commencée. Pour elle, c'est la dernière étape de la vie 
montante. Elle meurt le 18 juin 1673. 



VIE DE JEANNE M A N C E 

Quelques dates 

12 novembre 1606. — Baptême de Jeanne, fille de Charles Mance 
et de Catherine Emonnot, dans l'église Saint-Pierre-et-Saint-Paul, 
à Langres. 

/ 5 avril 1640. — Jeanne a avec son cousin Dolbeau u n entretien qui 
lui inspire d'aller au Canada. 

31 mai 1640. — Départ de Langres pour Paris. 

Mars 1641. — Le P. Rapine, récollet, présente Jeanne à Mme de Bullion. 
Avril 1641. — Jeanne, à Paris, prend congé de ses parents et de ses 

amis. Arrivée à La Rochelle, où elle rencontre M. de La Dauversière 
avec M. de Maisonneuve, et entre dans la Société de Notre -Dame 
de Montréal. 

Fin mai 1641. — A Dieppe, Jeanne quitte la France pour sa nouvelle 
patrie, le Canada. 

8 août 1641. — Jeanne débarque à Québec. 

20 septembre 1641. — Jeanne est marraine pour la première fois, au 
baptême d'un enfant montagnais à la Mission de Sillery. 

Décembre 1641. — Hivernement de Jeanne Mance et de la recrue à la 
maison Saint-Michel, à Sillery, propriété de M. de Puiseaux. 

1" janvier 1642. — Premier jour de l'an de Jeanne en terre canadienne. 
Elle fait divers cadeaux aux membres de la recrue. 

17 mai 1642. — Débarquement à Montréal des fondateurs de Vi l le -
Marie, que dirige M. de Maisonneuve assisté de Jeanne Mance. 

16 juillet 1642. — Premier baptême à Montréal. Jeanne est marraine. 

Mars 1650. — Jeanne Mance réorganise la Société de Notre -Dame et 
obtient de nouveaux secours de Mme de Bullion. 

Août 1651. — Pour sauver Ville-Marie Jeanne Mance passe à Mai
sonneuve, pour lever une recrue en route, les 22,000 livres réservées 
à la fondation de l'Hôtel-Dieu. 

2 février 1659. — Au tombeau de M. Olier, Jeanne recouvre l'usage 
de son bras. 

9 mars 1663. — Jeanne Mance, pour assurer la survivance de Vi l le-
Marie, s'emploie à obtenir la substitution de la Compagnie de 
Saint-Sulpice à la Société de Notre-Dame. 

3 juillet 1664. — Décès à Paris de M m e de Bullion. 

30 juin 1672. — Jeanne Mance pose l'une des premières pierres de 
l'église Notre-Dame. 

18 juin 1673. — Précieuse mort de Jeanne Mance. 
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